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		Twitter : @ed_addictives


		Instagram : @ed_addictives


		 


		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !


		


	

   Disponible :
 

  Challenge the Boss


  Nouvelle recrue du Dyer’s Club, le bar le plus branché de la région, Maeve n’a pas sa langue dans sa poche. Mais pour garder ce job, elle s’est promis d’être sage. Pas de chance, son boss est un vrai connard. Arrogant, strict, toujours de mauvaise humeur, Jay Dyer est tout ce qu’elle déteste. Que ne donnerait-elle pas pour le faire descendre de son piédestal…


Alors, quand elle assiste à une scène qu’elle n’aurait jamais dû voir, un secret que son boss ne veut surtout pas dévoiler, elle compte bien en profiter. Le deal ? Son silence contre des défis ! Et elle est bien décidée à jouer avec lui. Entre désirs et non-dits, sortiront-ils indemnes de ce jeu ?
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   Disponible :
 

  Coach en séduction. Perfect Match


  Passionnée de comédies romantiques, qu'elle connaît sur le bout des doigts, Ella élabore des stratégies qu'elle emprunte aux séries et films pour résoudre les problèmes amoureux de ses amis, mais aussi les siens !
 

Plutôt douée à ce petit jeu, la jeune femme décide finalement d’aider les gens à trouver l’amour en montant sa propre société de coaching en séduction, les « Hitches ».


Alors qu’elle recherche des clients potentiels, elle ne s’attend pas du tout à tomber sous le charme de l’homme idéal. Un bûcheron sexy et doué au lit : c’est le coup de foudre !
 

Mais Ella devrait peut-être lui avouer que son nouveau travail consiste à prendre contact avec des hommes via des applis de rencontres, car secret et amour n’ont jamais fait bon ménage…
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   Disponible :
 

  Elite Fighter


  Entre Romain et Marine, c’est le coup de foudre. Passionnel, intense, immédiat. Le hic ? Aucun d’entre eux n’a de temps à consacrer à une relation sentimentale. Ils décident donc de s’en tenir au plaisir de nuits torrides sans engagement et sans prise de tête !


Malgré tout, Marine s’interroge sur Romain. Car il est clair qu’il ne peut être l’homme d’affaires qu’il prétend être. Les muscles et les cicatrices ne mentent pas ! 


Après un mystère de trop, elle doit se rendre à l’évidence : il lui faut tirer un trait sur Romain et son sex-appeal irrésistible.


Mais lorsqu’une unité d’élite reçoit pour mission d’assurer la protection de la meilleure amie de Marine, la surprise est de taille. Car derrière la cagoule de leur chef, elle croit reconnaître les yeux de l’homme qu’elle ne parvient pas à oublier…
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   Disponible :
 

  Insolent mais sexy


  Gauthier pensait avoir un avenir tout tracé, mais soudain ses plans s’effondrent et son bonheur avec !


Dès lors, il fixe ses propres règles et décide de faire ce qu’il veut, quand il veut ! Abandonner la fac, se droguer, profiter des filles… après tout, pourquoi se limiter ?
 

C’était sans compter Anaïs. Belle et pétillante, la jeune femme n’a pas la langue dans sa poche et ne supporte pas les mecs torturés comme lui ! Mais c’est aussi sa très, très sexy meilleure ennemie…








Tapotez pour télécharger.
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   Disponible :
 

  Italian Boss


  Issu d’une grande famille italienne, Vitale n’est pas du genre à s’arrêter devant le premier obstacle venu ! Alors, quand il se donne pour but de rendre son prestige à la demeure familiale, que son père a ruinée, il ne fait pas les choses à moitié. Il décide d’embaucher une grande équipe de restaurateurs d’art, qui a intérêt à le satisfaire. Parmi eux, Aeryn Finnigan, une Irlandaise aussi fraîche et nature que Vitale est arrogant et cynique. Il a beau être son boss, elle ne voit aucune raison de ramper à ses pieds.
 

Entre eux, l’affrontement est immédiat ! Mais leurs altercations piquantes laissent peu à peu la place à un puissant désir.

Seulement, Vitale est têtu, et il est hors de question qu’il perde le contrôle. Céder à sa passion pour Aeryn ? Jamais ! Mais renoncer aux nuits avec elle non plus… Qui du despotique Vitale ou de la flamboyante Aeryn prendra le dessus ?
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PARTIE I

		Accès verrouillé…

		 

		Certaines choses méritent que l’on prenne notre temps.

		Comme apprendre à cerner en profondeur quelqu’un ou une situation donnée…

		Ou laisser une tierce personne entrer dans une zone défendue, trop privée. Il ne faut pas aller trop vite, pour ne pas se planter, ne pas regretter.

		Après tout, les secrets ne restent-ils pas souvent ensevelis sous une candide couche de train-train et d’apparences pour une bonne raison ?

		Je préfère condamner les accès. Personne n’y pénètre, personne n’a besoin de savoir…

	
		
Prologue

		Tiger

		Brumes du passé…

		 

		– Plus fort.

		– Nous avons déjà dépassé le seuil critique, je ne…

		– Plus fort, j’ai dit !

		– Très bien, monsieur Sexton, abdique lady Candice.

		Pour la énième fois, je l’exhorte à augmenter l’intensité des décharges électriques. Récalcitrante, elle contemple les électrodes disséminées sur mes abdos, mon aine, mes cuisses. Puis son regard aux contours charbonneux vient sonder le mien. Elle fronce les yeux, de plus en plus déstabilisée. Je crois que cela ne doit pas lui arriver souvent de perdre contenance dans ce genre de contexte.

		– Ce n’est pas assez, lui redis-je.

		Voilà le topo. Je suis à moitié dénudé dans le lit ; chemise ouverte, plus de veste de costume ni de cravate, plus de pantalon, de chaussures ni de chaussettes. Juste mon boxer, mon érection et ces foutues électrodes qui n’envoient que dalle. Ma « lady » actionne le boîtier de commande. C’est tout ce qu’elle a dans le bide ?

		– Encore.

		– Non, me répond-elle.

		– Je croyais que vous étiez la plus… dure. Je me trompe ?

		Son visage revêt son expression habituelle de séance. Même si elle la perd un peu trop souvent ces temps-ci avec moi. Bon sang, c’est la dernière sur la liste de celles qui m’ont été recommandées ! À cet instant, elle s’avère aussi décevante que les précédentes.

		Et pourtant, juchée sur ses stilettos noirs, moulée dans son fourreau en vinyle, Candice me tient tête. Elle passe la langue sur ses lèvres rouge carmin, réajuste ses fausses lunettes de vue sur le nez.

		Est-ce que cet accessoire lui confère un air de maîtresse d’école sévère et bandante ? Oui.

		Est-ce que cela me suffit ? Non. Je veux plus, putain !

		Au fur et à mesure, ma patience diminue et ma frustration grimpe en flèche.

		– Me suis-je trompé sur vos compétences, lady Candice ?

		– Non. Mais mon rôle, c’est aussi de prendre mes responsabilités lorsque tu mets exprès ta vie en danger durant une session, Tiger, m’assène-t-elle.

		– Tiger ? Et on se tutoie maintenant ?

		– Écoute, je… je crois qu’on devrait arrêter, monsieur Sexton.

		Là, je suis à un rien de paniquer intérieurement. Mon ultime recours est en train de lâcher l’affaire elle aussi. Ça fait deux ans que je…

		Merde !

		– Pourquoi ? réponds-je, d’un ton calme.

		En façade, je le suis. Au fond, le tumulte se déchaîne.

		– Tu… Vous le savez très bien, monsieur Sexton.

		– Non, éclairez-moi, Candice. Nous avons un accord, vous n’allez pas abandonner au bout de quelques pathétiques séances, soutiens-je.

		Nos regards s’accrochent, j’enfonce les doigts dans mes cheveux en bataille.

		– Je savais que vos exigences étaient plus corsées… J’ai beau exercer ce métier depuis un bail, je n’en reste pas moins une femme qui sait, comme le reste du pays, qui vous êtes.

		– Et qui suis-je ?

		– Tiger Sexton.

		– OK… Depuis quand c’est un problème ça ?

		– Ça en devient un à partir du moment où « le jeune homme d’à peine 19 ans, à la tête de l’une des plus grosses fortunes mondiales » me pousse à le foutre en l’air ! Cette tendance empire un peu plus chaque soir, vous me demandez d’aller trop loin, toujours trop loin.

		Je me redresse, arrache les électrodes et quitte le lit. Saisissant la bouteille de vodka que j’avais entamée, j’ingurgite une goulée. J’essuie ma bouche du dos de la main et dévisage celle qui oublie manifestement qui paie l’autre pour le satisfaire.

		– Non, dis-je posément. Tu es censée être une pro et moi le client. Ce n’est qu’une transaction. De la baise sadomaso et des limites. Je connais les miennes ; mon patronyme et ma thune n’ont rien à foutre là-dedans.

		Elle tourne en rond, puis finit par m’emprunter la bouteille pour en boire un coup.

		– Justement, affirme Candice avec une ferme douceur en me rendant la bouteille. Vous jouez à un jeu dangereux, monsieur Sexton. Même si vous ne tenez pas à dominer physiquement vos partenaires sexuels, je me demande qui de nous deux est soumis à la volonté de l’autre, là.

		Avec un sourire narquois, je la saisis par la taille et la plaque contre moi.

		– Tu adores faire mal, et je te paie une putain de fortune pour me faire morfler. Tout le monde y gagne, non ?

		– Aimer vous faire malmener pour bander est une chose, argumente-t-elle. Et, oui, j’adore comme c’est intense avec vous.

		Je préfère cette version… Nos souffles se rapprochent. Mon aine se contracte.

		– Donc tout est cool.

		– Pas vraiment… Ne pas savoir où et quand s’arrêter est un vrai problème, insiste Candice contre toute attente.

		Et malgré ses pupilles dilatées, tous ces signes avant-coureurs qui annoncent en temps normal un corps à corps enfiévré.

		– Tiger… se plaint-elle.

		– Hum ?

		– Tu m’écoutes ?

		– Mon pénis, lui, est très à l’écoute. Et si, comme tu dis, on rendait cette soirée plus intense au lieu de blablater ? Toi, tu choisis comment tu as envie de me corriger et moi, je m’occupe du curseur.

		Je la mordille dans le cou. Candice soupire, elle semble hésiter, sur le point de flancher. Malheureusement la seconde d’après, elle secoue la tête et se dégage lentement.

		– L’un de nous deux va devoir se montrer plus adulte et responsable, débite-t-elle. Sinon tout cela finira mal. Tu es jeune, trop jeune, alors c’est moi, avec mes quelques petites années de plus… même si je ne les fais pas, qui vais devoir cadrer tout ça, conclut lady Candice avec une moue sexy.

		Mon sourire s’élargit.

		– On est d’accord sur un point : tu ne les fais pas et de toute façon, l’âge ne compte pas tant qu’on est tous adultes. Et puis, mon niveau d’expérience compense largement. Non ?

		– Oui, ça, je m’en suis très vite aperçue.

		Ses lèvres esquissent un sourire, le désir se lit dans ses prunelles, mais elle se maîtrise pour de bon.

		– Je me suis aussi aperçue d’autre chose… ajoute-t-elle.

		Pas besoin de discourir, je comprends ce qu’elle insinue, alors je l’interromps et tente de marchander autrement :

		– L’accord reste inchangé, ma lady ; je l’ai dit, je fixe mes propres limites et tu as carte blanche pour l’aspect… technique. C’était le deal.

		– C’est vrai, seulement plus ça va, et plus je réalise que nous sommes sur une pente glissante. Je ne vais pas t’électrocuter, Tiger ! Même si toutes ces douleurs insoutenables pour mes soumis et soumises les plus masos te font baiser ensuite comme un dingue, je commence à avoir peur. Et ça me fait moins triper.

		Acculé, j’essaie de ne pas m’affoler.

		– Putain, ne fais pas ça !

		– Il le faut. Regarde ton corps, punaise. Tes poings sont constamment amochés. Tu es couvert de bleus, mais tu en redemandes. Ça devient toxique, dangereux. Pour toi. Et pour moi.

		– Je gère, je contrôle parfaitement.

		– Bien sûr… Mais moi, je ne sais pas où on va et il m’est impossible de te contrôler. De toute évidence, aucune Domina n’y parvient… Mieux vaut… mieux vaut freiner. Crois-moi, j’aurais préféré continuer, mais dans ces conditions, le risque que les choses tournent mal s’élève à chaque fois.

		– Quels risques, bordel ? Ce n’est que du sexe, tu as l’habitude de trucs corsés, non ?

		– J’arrête, Tiger.

		OK, souffle un coup…

		Je maîtrise mes nerfs un long moment, dans le silence qui retombe. Puis ma bouteille voltige et s’écrase contre la porte après que Candice en a franchi le seuil. L’alcool se répand sur les environs avec ses effluves entêtants. Je marche dans les débris et quitte la pièce à mon tour. Inutile de lui courir après, pas mon genre.

		Je fais à peine quelques pas que je croise Peter, notre majordome. Cet appart doit être trop exigu, s’il est toujours dans le coin au mauvais moment, celui-là. Il me faut plus d’espace. J’ai l’impression d’étouffer pendant que Peter inspecte mon « état ».

		Merde, je ne me suis pas rhabillé !

		Son attention se cristallise d’abord sur l’anneau qui brille à mon annulaire. Ensuite, il détaille pensivement mes hématomes et autres traces de jeux… Peter s’efforce d’effacer cette mine désapprobatrice qu’il affiche assez régulièrement, malgré tous ses efforts. Et, droit dans ses souliers, il se racle enfin la gorge, plante son regard dans le mien. Au même moment, la porte d’entrée claque, nous signifiant le départ de lady Candice.

		– Il faut qu’on parle, monsieur, me dit Peter.

		– Plus tard.

		– Sauf votre respect, monsieur, vous avez besoin d’entendre ce que nous avons à vous dire. Maintenant.

		Je hausse un sourcil, décontenancé.

		– C’est qui, « nous » ?

		– Je me suis permis de contacter Anatjari, monsieur. Vu que j’ai eu du mal à canaliser vos… Enfin, j’ai estimé que son opinion conférera peut-être plus de poids à mes propos. Nous ne voulons que votre bien, monsieur.

		Anatjari se montre alors. J’inspire, puis expire en fourrageant dans mes cheveux.

		C’est moi ou cela ressemble à un putain de guet-apens ?

		Les deux vieux sages qui m’ont quasiment vu naître se réunissent soudain pour me… Qu’est-ce qu’il a dit déjà ? Me canaliser. C’est une blague ? Je souffle encore avant de déclarer :

		– Mon bien ? Peter, croyez-moi, vous n’avez aucune idée de ce qui me fait du bien ou pas. Et je ne discuterai certainement pas de cela avec vous.

		– S’il vous plaît, monsieur Sexton. Nous avons une seule requête à vous adresser.

		Je me crispe, mais demande :

		– Laquelle ?

		– Me permettre de reprendre contact avec le médecin qui vous suivait durant votre enfance, monsieur. Afin de…

		Il laisse sa phrase en suspens. Peter et Anatjari, après avoir parcouru mon torse à travers les pans de ma chemise que je reboutonne maladroitement, explorent les marques, mes cuisses… Puis ils paraissent s’intéresser un peu trop à mes pieds nus par la suite. Anticipant leurs sermons à la noix, je secoue la tête pour les stopper.

		– Non, c’est inutile.

		– Tu as marché sur des tessons de verre, mon grand ? s’inquiète Anatjari dans sa langue aborigène, comme s’il ne voulait pas entendre mon refus.

		Je baisse le regard sur mes pieds et remarque les empreintes de sang dans mon sillage. OK, sous le coup de la colère, de la frustration, je n’ai pas fait gaffe. Cependant, cette sollicitude a le don de m’agacer, je suis majeur maintenant, bordel !

		– Ce n’est rien, réponds-je. Et tu n’aurais pas dû te déplacer pour si peu, Anat.

		Décidé à leur fausser compagnie, je ne m’attends pas à ce qu’ils fassent front en me barrant le chemin. Techniquement, je pourrais passer en force, mais je ne souhaite blesser aucun des deux. Eux me perçoivent peut-être encore comme le petit Tiger qui gambadait partout avec son chien, Saucisse. Ils sont tellement loin du compte à présent…

		– Si, il le fallait, mon garçon.

		– Il est important pour nous de veiller sur vous, monsieur Sexton, s’obstine Peter. Pour une fois.

		– Donne-nous ta parole pour le médecin, ajoute Anat. Engage-toi à reprendre les check-in et je reprendrai la route pour Canberra.

		– Nous y tenons, monsieur.

		Combat stérile, dialogue de sourds. Ils ne changeront pas d’avis et je n’ai pas l’énergie pour ces conneries. J’ai envie d’enfiler un jogging pour aller courir et évacuer les tensions qui me broient la cervelle. Blasé, je capitule.

		– OK. Je le ferai.

		C’est bien la première promesse que l’on me soutire depuis Sophia. Ce sera la dernière. Je vais tout cadenasser et garder un satané contrôle sur tout désormais.
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		Tiger

		De nos jours, New York

		 

		Ça suffit !

		Je stoppe le visionnage d’une énième vidéo – déjà vue, revue, re-revue – et me redresse. J’ai beau être déterminé, je sature certains jours. J’attrape mon portable et sors sur la terrasse de ma suite, accolée à celle de Sophia. Cette dernière est occupée à débaucher un chef vegan new-yorkais pour le mettre à la tête de son nouvel établissement du coin.

		Tant mieux, comme ça, je ne l’ai pas dans mes pattes…

		Le coup de fil d’Anaïs, mon assistante principale, écourte mes pensées frénétiques. Je reviens aux affaires courantes en lâchant d’une voix ferme dès que je décroche :

		– Sexton.

		– Bonjour, monsieur Sexton, me salue mon employée au bout du fil. Je voulais vous rappeler que votre anniversaire de mariage arrive dans trois jours. J’ai validé auprès du fleuriste l’envoi du bouquet de cent roses habituel à votre hôtel à Washington, puisque votre planning indique que vous et votre épouse y serez à cette date. Cela vous convient-il ?

		Égaré un bref instant, je me ressaisis. L’anniv, merde ! Sophia s’attend évidemment à une attention particulière… C’est plus pratique de reproduire un schéma familier. L’idée de la centaine de roses rouges est le rituel classique emprunté à mes parents…

		Je regarde l’heure avant de répondre :

		– Parfait, Anaïs. En effet, j’ai encore quelques réunions aux États-Unis qui se termineront à Washington… Contacte la maison Cartier. Dis-leur de m’envoyer quelqu’un avec le nécessaire à l’aéroport le jour J, disons une heure avant le décollage. Ils connaissent les goûts de Sophia.

		– Très bien. Je m’en occupe immédiatement. Je vous souhaite une bonne journée, monsieur Sexton.

		Passons à la suite : le déjeuner prévu avec des partenaires d’affaires et leurs conjoints, ce midi, auquel je vais me pointer avec ma femme.

		En homme rangé. 

		 

		***

		 

		Océane

		Plage de Bondi, Sydney, Australie

		 

		La chaleur est suffocante. Je suis synchro avec la météo. Il fait aussi lourd que cette chape de plomb dans ma poitrine, même la fraîcheur de l’océan n’y change rien.

		Mais je suis quelqu’un de meilleur, aujourd’hui. Je suis quelqu’un de meilleur, n’est-ce pas ?

		Je m’imprègne autant que je peux de ce leitmotiv en sortant des flots bleutés et inondés de soleil.

		Chère Océane,

		Je n’en reviens pas du toupet que tu as eu d’oser écrire à Romain.

		Je me devais de te répondre pour te dire deux choses :

		D’un, nous allons changer d’adresse, pour que tu ne puisses plus jamais le joindre…

		Stop ! Hélas, à la virgule près, mon cerveau ressasse les mots contenus dans ce courrier. Je reprends de l’eau salée dans mes paumes et en asperge mon visage. J’ajuste mon haut de Bikini en essayant de ravaler tout ça…

		Je réponds de mon mieux au sourire béat de Louane, ma nouvelle copine à Sydney. Je n’ai qu’à penser aux gens qui se caillent chez moi en France en ce moment pour mesurer ma veine et apprendre à savourer l’instant. Même si l’un des vestiges de mon passé doit être en train d’écumer Paname pour me retrouver… Je suis peut-être loin physiquement, mais mon esprit semble être resté bloqué là-bas.

		– Ça mérite un selfie de première baignade en Australie ! me lance Louane.

		Cette étudiante canadienne en langues, aussi à l’aise avec le français qu’avec l’anglais, est devenue instantanément ma pote préférée. La barrière linguistique n’existe pas quand je suis avec elle. Et puis, elle a le don de me tirer de la morosité qui parasite parfois mes pensées depuis mes premiers jours ici. Traîner avec elle m’aide à me sentir… presque bien.

		– Cheeeeeeese ! dis-je à l’unisson avec Louane.

		– Je la poste sur mon Insta et mon Snap ? me demande-t-elle.

		Oh, non ! 

		– Non, je… je n’aime pas trop m’exposer sur les réseaux sociaux, me défilé-je. Tu peux juste la garder pour toi et me l’envoyer, s’il te plaît ?

		– Ça marche, ma louloute ! concède Louane.

		Nous nous installons sur nos serviettes de plage. Je m’étale de la crème solaire et remets mon chapeau de paille et des lunettes de soleil. Louane sort du panier de pique-nique des tartines de Vegemite1. Ça, je ne m’y suis pas encore fait, le goût est assez particulier. Je picore en laissant mon regard vagabonder pour distraire mon cerveau. Ma copine, croyant que je m’intéresse à la gent masculine, se met à mater et commenter. Techniquement, elle est en couple et ils semblent très amoureux, son Trevor et elle. Mais « regarder n’est pas tromper », philosophe-t-elle en se marrant.

		– C’est une veille passive du marché des mâles à fort potentiel, tu vois ? se justifie-t-elle. Par contre, toi, je te conseille de foncer. Rien de mieux qu’une bonne dose de fun pour effacer cette mine tristounette.

		Je lui souris.

		– C’est quoi ton genre de mec ? me demande Louane.

		– Très bonne question… J’y réfléchis encore, éludé-je en rigolant.

		L’unique relation de couple que j’ai eue à mes 16 ans est aussi devenue l’Erreur de ma vie avec un « E » monumental. Je ne veux plus d’illusions et je renonce volontiers à l’amour. Je dois déjà me convaincre jour après jour qu’il reste peut-être encore une petite miette de bonheur pour moi. Quelque part. Si je le mérite. Et que je réapprendrai à m’éclater sans prise de tête, si l’occasion se présente. Enfin, on verra bien…

		– Mince ? Rondouillet ? Baraqué ? Brun ? Roux ? Blond ? Chauve ? insiste Louane, détendue. Bien monté ou petite quéquette ?

		– Hey !

		– Bah quoi ? Il faut de tout pour faire un monde, non ? se poile-t-elle.

		Dans la foulée, elle m’entraîne dans un jeu qui consiste à essayer de deviner « l’équipement » des surfeurs et baigneurs autour de nous. J’apprécie cette légèreté, mais j’espère que personne autour de nous ne comprend le français. Le conseil de Myriam à l’aéroport taquine ma mémoire :

		L’avis des gens t’importe trop, ma petite Océane. Surtout le négatif. Il faut te défaire de ça. Libère-toi, lâche-toi ! Va vivre ta vie !

		Je veux bien… Bien plus souvent depuis que je suis en Australie. Je n’y arrive juste pas encore, pas comme avant, pas totalement, intensément, librement. Je sais que je peux être délurée, je le pouvais. Seulement le blocage est là, moins fort, mais toujours présent.

		– Oh, le pauvre chou, il en a une minuscule, lui ! s’esclaffe Louane qui fait focus sur la combinaison moulante d’un surfeur au niveau de l’entrejambe.

		Je stresse tout à coup :

		– Il a plus ou moins compris, non ?

		Oui, ce genre d’autocensure refait facilement tilt dans ma tête malgré moi.

		– Et alors ? me répond Louane en léchant la pâte à tartiner salée sur son index. Les mecs font pareil à propos des nénés des filles. Égalité des droits, chérie ! Tu n’as rien retenu de Sex and the City ou quoi ?

		– T’as raison, trinquons à Carry, Samantha et toutes ces femmes qui s’assument ! approuvé-je en décapsulant mon soda.

		Pourvu qu’un jour, je puisse ressentir la même assurance et savourer mon séjour.

		Je suis quelqu’un de meilleur aujourd’hui. Enfin, je crois.

		 

		


		1. Une pâte à tartiner typique en Australie, à base de levure, de couleur sombre et au goût salé.
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		Tiger

		Deux jours plus tard, Washington, États-Unis

		 

		La salle de sport est vide, mon staff s’en est assuré avant. Je commence ma séance seul avec une heure d’avance. Le temps passe, il commence à faire nuit dehors, lui ne va plus tarder à se pointer pile à l’heure convenue. En effet, je note l’arrivée de mon rendez-vous tout en continuant à fouetter le sol avec les lourdes et épaisses cordes de bataille. De plus en plus vite, genoux fléchis, jambes écartées, je pousse chacun de mes muscles à l’endurance en soulevant et agitant les cordes devant moi, en continu.

		À la fin de ma série d’exercices, le tee-shirt trempé de sueur, je rejoins le grand black silencieux. A priori, nous ressemblons à deux types qui se croisent dans une salle pour s’entraîner. Il se fond dans le décor en se mettant aux barres de traction, j’en fais de même. Mes doigts s’enroulent autour, je commence à me hisser et descendre.

		– Quelle était l’urgence, Terrence ?

		– Il me faut un gars. Il coûte cher.

		– Peu importe, engage-le si je peux en tirer quelque chose.

		– Bien reçu.

		La réponse succincte de Terrence en dit plus long qu’un discours inutile. Son passif d’agent du MI6 en fait quelqu’un d’organisé, d’efficace et d’une précision chirurgicale. Il ne blablate pas pour rien, et ça, j’apprécie. Je poursuis mes tractions, concentré sur la suite durant l’effort physique soutenu. Nos face-à-face sont rarissimes. Pour la discrétion et la réussite de l’opération…

		– Ça va faire dix ans, Terrence, dix putains d’années.

		– Affirmatif, monsieur. On est proches du but. Je vous enverrai le pedigree du nouveau. Il nous sera très utile en Europe.

		– OK, tu recevras la somme nécessaire sur le compte off shore.

		– Bien, monsieur.

		– Je retourne à mon hôtel, ma femme m’attend.

		– Oui. Bonne fin de soirée.

		– Il me faut des résultats.

		Sur ce dernier coup de pression, je laisse Terrence. J’enfile mon haut de survêt’, rabats la capuche sur ma tête et pars en petites foulées. Je cours un long moment sans avoir envie de regagner ma suite. Des choses affluent dans mon crâne…

		J’ai quoi, 9 ans ? J’ai volé un briquet dans la cuisine. Et maintenant, ma paume est ouverte au-dessus d’une chandelle allumée. Elle descend, se fait lécher par la chaleur de la flamme. Je compte… Vingt-cinq, vingt-six, vingt-sept…

		– Tiger ! Mais qu’est-ce que tu fais ?

		Ma mère hurle, se précipite vers moi. Une odeur indescriptible flotte autour de nous. J’aurais pu tenir plus longtemps. J’aurais pu, je le sais. Ma mère saisit mon poignet et regarde le creux de ma main. Pourquoi a-t-elle ce regard affolé ? Ce n’est qu’une petite brûlure.

		– Oh, mon Dieu… murmure maman. Tu… tu… Ne refais plus jamais ça, et n’en parle à personne. Tu m’entends, Tiger ?

		– C’est juste un jeu, maman.

		– Non ! Plus jamais, est-ce que tu as compris ?!

		J’arrive à mon hôtel, commence à m’étirer, le souffle régulier. Je m’ancre dans le présent. J’ai des dossiers à gérer, j’ai Sophia et j’ai une traque en cours…

		 

		***

		 

		Comme prévu avec Anaïs, le joaillier de luxe préféré de Sophia nous attend dans un salon privé de l’aéroport de Washington. Je dépose une carte Amex sur la table et laisse Sophia en shopping personnalisé pour m’isoler dans un coin. Pendant que ma femme essaie des bagues et colliers Cartier, j’entame discrètement une brève réunion en ligne avec Terrence. Il me fournit son rapport journalier :

		– Je peux vous le confirmer maintenant, monsieur. Nos investigations ont fait un bond considérable, m’indique-t-il.

		– Vous avez une cible distincte ?

		– Affirmatif. Je vous fais suivre par voie sécurisée les dernières informations recueillies. Il faut encore creuser, mais la piste est sérieuse.

		– Je veux tous les détails.

		Je raccroche, pince l’arête de mon nez. Qu’est-ce qui me tenaille ? Le stress ? La peur de me planter et d’être encore frustré et déçu ? Ou autre chose ?

		Mon regard croise celui de Sophia. Elle a de toute évidence craqué sur un ou deux bijoux, car ma carte passe de sa main à celle du joaillier. La combler matériellement et financièrement est ce qu’il y a de plus facile…

		Focus, Tiger. 

		J’adresse un signe au pilote de mon jet qui patiente à l’angle du salon.

		– Vous êtes prêts à décoller, monsieur Sexton ? me demande celui-ci.

		Reportant mon attention sur mon épouse, je lui renvoie la question :

		– Sophia ?

		– Oui, j’ai fini, Ty.

		Elle range ses affaires dans son sac et se lève avec élégance pour venir me coller un baiser et me rendre la CB. Mais je la lui laisse.

		– Tu peux la garder, j’en ai d’autres, maugréé-je tandis que ma bouche évite la sienne.

		Ses lèvres s’échouent sur mes mâchoires.

		– Bon anniversaire de mariage, Ty, minaude-t-elle. J’adore mon cadeau, et l’Amex aussi bien sûr. J’espère que le mien te plaira également.

		J’en doute. Que peux-tu m’offrir que je veuille vraiment, que je n’ai pas déjà ou ne peux pas obtenir par moi-même ?

		– Parfait. Allons-y, décrété-je.

		Fermé à ses badinages et à tout dialogue, je traverse le Tarmac avec ma femme, le nez dans mon téléphone.

		Dans le jet, je fixe l’extérieur sans le voir vraiment. La projection d’images dans ma tête est plus tenace que l’instant présent. Dommage collatéral.

		Duvets hérissés… L’excitation monte… Des mains… Encore des mots… Tissus immaculés… Frôlements… Gémissements… Fleurs écrasées… Mon sexe, des langues… Chaleur moite… Lumière verte… Non, rouge… Jaune… Indigo ? Étreintes… Seins… Galbes dénudés… Désir… Fluides… Luxure… Paillettes de sueur sur les peaux… Soupirs au bord des lèvres…

		– Ty ?

		La voix de Sophia me tire de ma dérive silencieuse. Merde, c’est allé trop loin ce coup-ci ! Je cesse de fixer le néant, remballe ces bribes d’images indicibles en pivotant ma tête vers ma « tendre moitié ». Quelle brillante idée d’effectuer ce voyage ensemble !

		« Le couple Sexton a été aperçu à Washington-Dulles aujourd’hui. » « Il se chuchote qu’ils fêtent leurs onze ans de mariage… »

		Rien que pour alimenter ce genre de titres prévisibles dans les journaux et maintenir une surface bien lisse, je me plie à quelques compromis de ce type. Comme n’importe quel couple de notre sphère. Riches, inatteignables, heureux…

		– Ty ?

		– Hum ?

		Je ne peux m’empêcher de noter les places assises vides dans mon taxi volant. Et constater que malgré cela et le WiFi à bord qui devrait nous garder absorbés par nos PC jusqu’à l’atterrissage, Sophia a envahi le siège à mes côtés. Je ne sais pas, moi, elle aurait pu piquer une petite sieste dans la chambre. Au lieu de s’inviter dans mon espace vital au moment où mon crâne est en surchauffe et dans un foutu désordre.

		– Alors ? insiste Sophia.

		Je n’ai pas écouté un traître mot.

		– À propos de ? dis-je, en fourrant les doigts dans ma tignasse.

		J’accuse le coup des décalages horaires successifs et du manque de sommeil. J’espère que Sophia ne va pas encore me sortir son couplet « et si tu calmais un peu le jeu ? Prends au moins une journée de repos… » Ou encore « laisse-moi m’occuper de toi ».

		Mon épouse soupire, tourne son ordinateur dans ma direction. Je me résous à lire un bout pour découvrir son échange virtuel avec une rare « copine ». Rectification, la femme d’un homme avec qui je m’entends plutôt pas mal car son réseau m’a ouvert des perspectives il y a quelques années… Je relève mes iris interrogatifs sur Sophia pour lui demander :

		– Pourquoi tu me montres cette discussion ?

		– Ty ! Donc je parle dans le vide depuis plusieurs secondes, ponctue-t-elle d’un air affecté.

		À l’aide de son pouce, elle triture son alliance. Mes traits deviennent inexpressifs, la pulpe de mon pouce appuie fort sur mon propre anneau. J’ai l’impression que cela fait une éternité.

		– Va droit au but, tu veux ?

		Ses prunelles s’émeuvent, les miennes demeurent sans émotion. Sophia déglutit, et continue :

		– Je te parlais de mon cadeau pour toi… et te demandais aussi un petit service pour mon amie.

		Son amie, cela sonne biaisé. Mais Murphy approuve ce genre d’initiatives…

		Je lui demande :

		– De quelle nature ?

		– La fondation caritative de Lilas Hood met en place une exposition d’art contemporain pour ses donateurs. Son mari, Steen, lui a parlé de tes Basquiat1. Ceux qu’il a admirés dans notre maison de Melbourne.

		– Ahan.

		Parler tableaux me renvoie au patrimoine manquant aussi sur ma liste : les Frida Kahlo évaporés dans la nature avec d’autres œuvres d’art… Je regarde Sophia.

		– Lilas aimerait beaucoup qu’ils figurent parmi les œuvres qu’elle réunit pour l’occasion, m’affirme-t-elle en prenant un air suppliant.

		– Je ne joue pas au philanthrope pour la galerie ou pour des abattements fiscaux intéressants derrière une « bonne action », contrairement à certains de mes congénères.

		– Je sais, Ty.

		– Alors arrête de me demander de faire des trucs pour être bien vu, parce que ce genre de considérations ne fera jamais partie de mes motivations. Et mes tableaux ne quittent jamais nos propriétés.

		– Je sais. Mais tu pourrais faire une petite exception ? Pour moi. Lilas a largement contribué à attirer le gratin de Paris et de Hollywood dans mes restaurants. Et Steen te sera redevable d’avoir comblé sa femme, comme il ne peut rien lui refuser…

		Un brin exaspéré par la comparaison que je sens venir, je la contre sèchement :

		– Je n’en fais pas assez, Sophia ?

		– Si… Je voulais juste souligner que Steen Hood te renverra l’ascenseur un de ces quatre pour ce service. Mais ça, tu t’en doutes.

		OK, je lui accorde un point : ce raisonnement définit assez bien ma manière de voir le monde, de gérer mes affaires. Du donnant-donnant. Les doigts de Sophia se posent sur ma main. Je me contracte, soutiens son regard jusqu’à la sentir troublée.

		– Je te remercierai de la manière que tu voudras… commence-t-elle. Et pour en revenir à ton cadeau, j’ai repensé à la suggestion de Murphy…

		Sophia me caresse, je me raidis davantage et ébauche un rictus. Si je ne la cernais pas si bien, je ne me crisperais pas ainsi. Mais je la connais…

		– Je t’écoute.

		– Je vais appliquer son conseil, me réplique-t-elle, évasive. Du moins, j’y réfléchis beaucoup.

		Je récupère ma main sous la sienne, le contact a assez duré. Exténué, je frictionne mon visage.

		– Je suis assez grand, Sophia. Pour ça… je n’ai pas besoin de ton intervention. D’aucune manière.

		Ses traits se tordent, un voile de tristesse obscurcit ses yeux. Je rouvre mon ordinateur, pour lui signifier la fin de cette discussion qui dérape. Nous tanguons vers la sempiternelle négociation à laquelle je coupe toujours court.

		– Je sais, mais depuis Kelly, je… J’essaie vraiment… S’il te plaît, Ty, bafouille-t-elle.

		Je me plonge dans un silence pensif. Kelly a été utile un temps avant de faillir foutre la merde en contactant un torchon à scandale… Je me décide à clore ce débat :

		– Demande à Lilas Hood où faire expédier mes Basquiat et pour combien de temps. Tu te chargeras des assureurs et du transfert ?

		Moi, je dois maintenir ma concentration au maximum, loin de ces futilités. 

		– Oh, merci, Ty ! se réjouit Sophia. Je te promets un cadeau sublime.

		Sa promesse me laisse merveilleusement indifférent. Je me contente de hocher la tête avant de revenir à mes mails. Sophia retourne à sa conversation en ligne dans son fauteuil de l’autre côté de l’avion.

		Quant à moi… des trucs rempilent dans mes pensées. Entre l’idée que Murphy a fourrée dans le crâne de Sophia et la tournure que peuvent prendre les recherches menées par Terrence et ses gars… Mon corps, ma tête, mes fantasmes cadenassés menacent de céder sous la pression.

		Et pourtant, mieux vaut renforcer mes verrous, garder le contrôle. Coûte que coûte.

		 

		


		1. Tableaux du peintre Jean-Michel Basquiat.
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		Océane

		Des jours plus tard, Sydney

		 

		


		Coucou Myriam,

		Ici, tout va bien. Pour vous aussi, j’espère. Voici mon nouveau numéro. Je vous enverrai des photos par WhatsApp. À garder pour vous, bien sûr…

		Et sinon, tout est tellement magnifique à Sydney. L’opéra est encore plus splendide en vrai ! Et tu sais quoi ? Il y a autant de perroquets colorés dans les arbres que de pigeons à Paris. J’ai aussi croisé des koalas, sans même être allée dans un zoo. C’est fou !

		Il ne me reste plus qu’à trouver un taf, pour mieux en profiter.

		Gros bisous. Embrasse les autres de ma part. Vous me manquez.

		


		 

		J’envoie mon mail. Puis je me motive à prendre quelques clichés avec mon Instax pendu à mon cou, cadeau de départ offert par les éducateurs du foyer qui se sont cotisés pour moi. Une rare marque d’affection qui me fait encore chaud au cœur aujourd’hui.

		Jouer les touristes extasiés n’est pas si difficile en fin de compte ; le dépaysement est à la hauteur de mes attentes. Eh oui, je me sens mieux dans ce pays. Je déambule maintenant dans le quartier The Rocks, en agitant et soufflant sur mes diapositives le temps que les images apparaissent.

		Tout est en bonne voie, va de l’avant.

		Je me le répète une fois, deux fois, trois fois… jusqu’à ce que mon cerveau et mon cœur y adhèrent et positivent aussi. Je range mes photos et mon appareil dans mon sac, chope mon portable pour vérifier l’heure. J’ai toujours de la marge, mais je dois chercher de mémoire le restaurant The Sexton’s. J’y suis déjà venue une fois. Je n’en reviens pas que le proprio de cet établissement huppé m’ait rappelée.

		Ma chance serait-elle en train de tourner favorablement avec ce nouveau départ ? Pour une fois, maman aurait peut-être été fière de sa fille. Après mon parcours médiocre sur certains plans, l’abandon de mes études de droit alors que j’ai bossé dur pour décrocher mon bac dans ce seul objectif : pour devenir avocate et défendre des mineurs dans le besoin…

		Ce rêve est mort et enterré. Un autre, plus vivace, s’est transformé en nécessité quasi vitale par la suite : partir loin.

		Malheureusement, cela coûte aussi des sous, quand on trouve enfin la motivation de réaliser ses rêves. Niveau thune, je ne dispose que du strict minimum requis pour l’obtention du Working Holiday Visa1. Mes maigres économies s’envolent et je ne vais pas bénéficier indéfiniment de l’hospitalité des étudiants qui m’ont accueillie dans leur coloc. L’agence de relocation m’a proposé ce logement provisoire – pile dans mon budget – le temps que le garçon, un Péruvien dont j’occupe la chambre, rentre de vacances. À savoir très bientôt.

		Bref, il me faut un job. Ce job ! Et avoir enfin mon chez-moi.

		Je lève les yeux sur Harbour Bridge qui surplombe les lieux, si majestueux.

		Mon réseau amical se limite pour l’instant aux jeunes de la colocation. Surtout Louane, avec qui le courant passe toujours super bien. Si mon entretien d’aujourd’hui aboutit, j’aurai tout le temps de suivre le conseil de Myriam : réapprendre à m’éclater, m’affranchir enfin de l’avis des autres.

		À chaque tournée de distribution de CV, je constate quand même que mon anglais balbutiant pose un peu problème, mais je persévère. Si je veux que ça marche, je dois être la première à y croire, à croire en moi. Les étals joyeux de produits bohèmes du marché, les touristes qui flânent, les résidents qui vaquent à leurs occupations, tout cela me donne envie de profiter de mon séjour. Et d’être cette nouvelle version de moi-même à laquelle j’aspire…

		Alors ce restaurant ? The Sexton’s ! Le voilà !

		Soulagée, je regarde l’heure sur mon téléphone avant de m’arrêter en face de l’enseigne sélecte. C’est le genre d’établissement où un quart de laitue te coûte la peau des fesses. Une sorte d’équivalent du Fouquet’s à Paris ou autres merveilles culinaires étoilées hors de prix. La bâtisse coloniale se dresse devant moi avec sa vue époustouflante sur le port. Sur la terrasse, une clientèle dorée sirote de grands crus. À l’instar du premier jour où j’ai timidement déposé ma candidature, j’hésite à y remettre les pieds, éblouie par le standing. Mes cinq minutes d’avance me paraissent soudain difficiles à gérer. Je flippais de me perdre ou d’arriver en retard, maintenant je stresse de tout foirer.

		Est-ce que je présente assez bien ? Je n’aurais pas dû enfiler cette robe patineuse !

		Une once de doute se manifeste tardivement en moi. Mais je n’ai plus le temps de tergiverser. J’inspire un grand coup, tapote mon chignon lâche d’où s’échappent des mèches folles et m’arme de culot.

		Souviens-toi : pas de franglais, Océane. Tu peux le faire !

		J’expire, mes sandales plates dorées foulent le sol du restaurant, un sourire poli se plaque sur mon visage. Une délicieuse odeur de mets gastronomiques flotte dans l’air, la musique d’ambiance très légère en fond sonore rythme les coups de fourchettes et discussions aux tables. Je regarde autour, définitivement impressionnée par la décoration raffinée.

		– Bonjour, mademoiselle.

		Je reconnais celui à qui j’ai remis mon curriculum vitae la dernière fois. Allure soignée, droit comme s’il avait un parapluie coincé dans le… Déconne pas, Océane, c’est peut-être ton futur boss ! Je me retiens de pouffer nerveusement, et opte pour l’automotivation.

		Pas de « Bryan is in ze kitchen ». Décroche-moi ce poste, ma poule !

		– Bonjour. Je suis ravie que vous m’ayez rappelée, réponds-je tandis que nous échangeons une poignée de main.

		J’ai réussi à le dire d’une traite en anglais ! Une microfierté germe dans mon petit corps à cran. Avoir abandonné la fac un an après mon bac n’a peut-être pas trop altéré mes acquis dans la langue de Shakespeare, au final.

		– Content de vous revoir. Vous avez déposé votre candidature en plein rush l’autre jour, nous avons du temps pour discuter plus tranquillement aujourd’hui, m’explique le monsieur.

		– Avec plaisir.

		– Merci d’avoir accepté de faire au pied levé la petite vidéo de présentation sur mon téléphone. La propriétaire l’a visionnée et elle est prête à vous recevoir. Suivez-moi.

		La proprio ? OK, c’est une nana.

		Et la vidéo était inédite pour moi. Donc, je ne m’en suis pas si mal tirée ? Je trottine derrière le gars tout raide en bloquant les tentatives de dérision de mon cerveau stressé sur son allure guindée. Nous quittons la salle. La nervosité ne m’aide pas à canaliser mes pensées qui vont tous azimuts ; autant parler :

		– Excusez-moi, et vous, vous êtes ?

		– Je suis Mike Woods, le gérant de ce restaurant-ci. Mme Sexton en possède d’autres à travers le pays, ainsi qu’à l’étranger.

		– Oh, je vois.

		Mme Sexton, c’est noté.

		Il marque une pause aux entrées de la cuisine, pivote pour me regarder.

		– Vraiment ? Vous voyez ? répète-t-il d’une drôle de manière.

		Le trac zigouille sans doute ma perception. À moins qu’il n’ait remarqué que je n’avais encore aucune idée de qui dirige ces lieux ; ou senti mon envie involontaire de glousser. Ou alors, il sait… Non. Je dois me ressaisir, ils ne savent rien de moi, excepté ce qu’il y a sur mon CV et sur la courte vidéo sur le Smartphone du gérant. Cependant, moi, j’aurais dû interroger Internet à propos de The Sexton’s avant de m’y pointer. Ça sent la meuf pas préparée du tout. Ma positive attitude s’éteint.

		Et si je ne convenais pas et étais éjectée dans trois secondes ? 

		La propriétaire n’a sûrement pas de temps à perdre avec une jeune expat’ qui aligne difficilement une phrase correcte en anglais sans chercher ses mots. Une fille qui ignore l’essentiel sur son potentiel futur employeur.

		La défaite ! 

		– J’imagine qu’elle est très occupée, me rattrapé-je, un brin dépitée.

		– En effet. Mais après la présélection, elle a voulu vous rencontrer… Allez tout droit, Mme Sexton vous attend au fond dans le bureau du chef.

		Le dénommé Mike Woods rebrousse chemin, j’inspire à nouveau et suis ses directives. Personne ne prête attention à moi. Je suis la nana transparente slalomant entre les membres de la brigade qui circulent sous les ordres d’un homme en panoplie de chef. Lui me jette à peine un coup d’œil avant de s’agacer sur un commis. Je rentre les épaules et accélère le pas.

		Je toque à la porte, tourne la poignée avec une boule d’appréhension dans le bide en entendant un « entrez ! ».

		– … Mes bébés se portent à merveille, ils ont bien grandi depuis la dernière fois que vous avez vu le petit dernier, termine une voix douce. Ils font ma fierté.

		À l’intérieur, je découvre une superbe métisse assise sur le bord du bureau, en jupe moulante, les jambes croisées. Un spécimen tout droit sorti d’un défilé Dior. De ses cheveux châtains à la pointe de ses sandales aux talons vertigineux, rien n’est à redire. Je déglutis, me sentant encore plus intimidée. Son téléphone collé à l’oreille, elle se redresse. La pierre au creux du décolleté de son chemisier doit valoir à elle seule le prix d’une baraque en banlieue parisienne.

		Bon sang, pourquoi mon esprit bloque sur un détail pareil ? Je me laisse bouffer par le trac.

		– Pardon, je peux vous rappeler ? s’interrompt la femme. La personne que j’attendais vient d’arriver.

		Elle m’adresse un signe en écoutant son interlocuteur.

		– … Je n’y manquerai pas. À bientôt, achève-t-elle.

		Elle raccroche, me tend sa main.

		– Vous êtes ponctuelle, vous avez même une minute d’avance. Nous apprécions cela. Sophia Sexton, enchantée de vous rencontrer, mademoiselle Rousseau.

		Nous ?

		– Moi de même, madame Sexton.

		Ses yeux noisette me jaugent minutieusement. Difficile de savoir si c’est bon ou mauvais signe.

		Ma tenue ? Mon physique ? Mon maquillage ? Ma coiffure ? Punaise, un truc cloche ?

		Il paraît que la première impression est souvent déterminante, je fais bonne figure en me remotivant intérieurement. J’ai enfin cette occasion inédite de donner une meilleure image de moi, très loin de la France. D’accord, l’apparence compte pour servir dans un endroit de ce calibre, mais cette somptueuse patronne ne s’amuse sûrement pas à s’entretenir avec tous les candidats, vu le volume de ses affaires. Et puis, j’ai été serveuse durant une grande partie de ma vie active… OK, c’étaient des boulots d’étudiants dans des bistros sans prétention, et un job d’équipière dans un McDo. Rien à voir avec ceci. Je dois gérer devant Miss Australie.

		Je respire un bon coup. Elle se décale, m’indique une chaise.

		– Vous êtes aussi mignonne que sur la vidéo de présentation, me surprend-elle.

		Mignonne ? OK. On va dire que mon apparence est validée. Et je ne vais pas monter sur de grands chevaux antisexistes, en mode balance ton porc, vu la personne qui m’adresse ce compliment déroutant.

		– Euh… merci, madame Sexton.

		– Constat sincère. Prenez place, je vous prie, me dit-elle.

		Elle néglige le fauteuil d’en face pour s’installer à nouveau sur le bord de la table. Pas besoin d’obstacle pour en imposer, et cette femme le sait visiblement. Elle saisit un dossier, l’ouvre, je revois mon CV et ma photo.

		– Bien. Vous êtes Océane, Lilia Rousseau, 20 ans, française avec un Working Holiday Visa vous permettant de travailler en Australie. C’est bien cela ? poursuit-elle dans ma langue, à ma grande surprise.

		Ouf ! Je bafouillerai moins. 

		– Tout à fait. Je suis arrivée il y a quelques jours avec mon visa PVT d’un an et je cherche sans relâche un emploi.

		– Afin de gagner un peu d’argent de poche pour mieux en profiter ? déduit-elle dans un français impeccable avec un soupçon d’accent anglophone.

		– Exactement. J’avais envie d’aventure et de découvrir votre pays.

		Et accessoirement de réapprendre à flirter. De baver sur des surfeurs avec Louane, voire plus si affinités pour oublier… On ne s’égare pas !

		– Travail, aventures et tourisme, on va dire, reformulé-je.

		Un léger sourire se dessine sur ses traits. Purée, elle est encore plus canon, ça me ferait presque grimacer de le reconnaître. C’est comme si Photoshop avait conçu un gosse avec la réalité : une perfection féminine grandeur nature. Les gens la contemplent certainement dès qu’elle entre quelque part. Je refoule mes petits complexes, lisse ma modeste robe Pull&Bear sur mes cuisses en m’efforçant de ressembler à une fille pleine d’assurance sous son examen détaillé.

		– Jusque-là vous êtes conquise par l’Australie, mademoiselle Rousseau ?

		– Oh, oui ! Mais je… je dois trouver un boulot… et un logement plus durable.

		Merde, maintenant tu parais un chouia désespérée, ma grande. 

		Mme Sexton hoche la tête. Le silence dure quelques secondes, la sensation de ne pas assurer à ses yeux augmente ma pression. Ses ongles manucurés taquinent sans cesse une bague sur son annulaire, puis elle frôle la chemise de documents en m’observant.

		– Voyons si je peux y remédier, mademoiselle Rousseau. Dites-m’en un peu plus ; pourquoi devrais-je vous choisir, vous, parmi d’autres ?

		– Parce que je serais honorée de perfectionner mes expériences et compétences professionnelles au sein d’un établissement prestigieux comme The Sexton’s.

		Dans ses prunelles, je constate qu’elle a l’habitude qu’on lui cire les pompes, sans en ressentir un effet quelconque d’ailleurs. Je me racle la gorge et réfléchis pour trouver mieux.

		– Je suis fiable, bosseuse et déterminée, madame. J’ai économisé pour ce voyage, quitté ma zone de confort, mes petites habitudes pour saisir une opportunité telle que celle-ci dans un pays dont je rêvais. Je ferai de mon mieux pour en être digne.

		Elle n’a pas besoin de savoir que l’avis des nouvelles personnes que je rencontre m’aide à reconstruire l’image entachée que j’ai récoltée chez moi. Toutefois, j’espère qu’elle est convaincue de ma sincérité et de ma motivation. En tout cas, elle rouvre le dossier entre ses mains.

		– Des attaches ? Ici ou en France ? me prend-elle au dépourvu.

		– Pas vraiment… Je suis libre comme l’air et je prends mes marques à Sydney.

		– Hum… Dans ce cas, vous pourriez potentiellement convenir.

		Ne jubile pas trop vite, Océane. Calme ton petit cœur en émoi.

		Elle soulève mon CV. En dessous, j’entrevois d’autres papiers au lieu de la pile de candidatures diverses présélectionnées à laquelle je m’attendais. Si ce dossier est uniquement le mien, toute cette paperasse représente quoi ?

		– Toutefois… entame la métisse, j’ai besoin qu’on s’entende sur les formalités de votre possible embauche.

		Elle a dit possible embauche ?!

		J’essaie de garder ma retenue. Elle me tend la paperasse, j’en déchiffre l’en-tête. Mes yeux s’arrondissent en s’orientant vers elle. Il ne s’agit pas du contrat classique de travail espéré…

		– Mais c’est… c’est un accord de confidentialité ? m’étonné-je.

		– Tout juste ; nous appelons ça couramment un NDA pour Non-Disclosure Agreement. Nos avocats ont pris soin de le rédiger en français et en anglais afin que vous sachiez exactement le contenu que vous signerez.

		Respire, Océane. Freine ton imagination qui déraille.

		 

		


		1. Working Holiday Visa (ou visa PVT, en français) est un programme pour les jeunes Français de 18 à 30 ans. Il permet de passer des vacances en Australie tout en y travaillant pendant un an.
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		Je dévisage la propriétaire du restaurant, le cœur palpitant, et je répète :

		– Le contenu ?

		– Oui, dans les deux langues, car Mike m’a briefée sur vos difficultés avec notre langue, affirme-t-elle.

		Aïe, grillée pour l’anglais ! 

		Néanmoins, Mme Sexton fait preuve soit d’une délicate attention, soit d’une redoutable réactivité de femme d’affaires avec cette traduction prévue juste après un petit rapport de son gérant. Efficacité et zéro perte de temps. Ou juste une routine ; d’autres expatriés sont probablement passés par ses restaurants dans leur recherche d’emploi…

		Je tente quand même de minimiser mon point faible. Je suis trop près du but.

		– Merci pour cet effort, madame. Je compte m’améliorer au cours de mon séjour linguistique, mon but étant aussi, bien sûr, de pratiquer au quotidien l’anglais.

		– Je n’en doute pas. Vous en aurez l’occasion… En revanche, si je dois vous ouvrir nos portes, je tiens à m’assurer que rien ne filtrera. Vous comprenez, la moindre broutille sur nous se vend aux vautours, nous prenons des dispositions pour les maintenir à distance.

		Nous ? C’est qui ce « nous » qui revient ? Elle ? Des célébrités qui viennent probablement manger là ?

		– Je comprends pour la presse. Ce n’est pas mon genre de colporter et puis il n’y a aucune chance qu’en servant au Sexton’s, je m’occupe de la vie des clients et…

		– En travaillant ici, peut-être. Mais vous n’êtes pas retenue pour le poste pour lequel vous avez postulé. Vous n’avez pas le profil.

		Quoi ?

		Qu’est-ce que je fabrique entre ces murs dans ce cas ? Mes expériences professionnelles ne concernent que le service en salle. Je masque difficilement ma déception, un brin vexée de ne pas coller à ce qu’elle recherche. Je ne suis pas assez jolie et classe pour mériter de servir dans son restaurant ? Ou c’est à cause de mon anglais approximatif ? Pire encore, les deux ? Ça y est, je perds confiance en moi.

		– Je ne saisis pas, madame Sexton. Pourquoi ce rendez-vous et cet accord de non-divulgation si ma candidature est rejetée ?

		– Je vous propose autre chose, mademoiselle Rousseau.

		– Oh.

		– Vous avez le choix : vous signez le NDA, et on en discute. Ou nous nous en tenons là si vous préférez, assène-t-elle posément.
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